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DES CARAVELLES ET DES BATAILLES

Après un long voyage en train, à flanc de 
montagne, un voyageur est invité à déposer son 
lourd paquetage pour partir à la rencontre d’une 
communauté retranchée du monde.
La seule règle de cet improbable refuge semble 
être l’émerveillement ; loin de l’agitation des 
villes, les résidents rêvent et se désœuvrent, 
consacrent leurs journées à des rituels poétiques 
et à des conversations philosophiques.
À l’image de ce quotidien, la représentation 
se distend, suspendue et hors du temps, 
s’enfonçant dans un songe d’une douceur aussi 
jubilatoire qu’énigmatique.
Librement inspirés par La Montagne magique 
de Thomas Mann, Eléna Doratiotto et Benoît 
Piret - par ailleurs membre du Raoul Collectif - 
ouvrent un espace à l’imaginaire et dessinent 
les contours d’une utopie où la joie des récits 
se mêle à la drôlerie des interactions sociales. 
Pourtant, les bruits menaçants du monde 
ne tardent pas à retrouver le chemin de nos 
oreilles…

Victor Roussel
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Laure Dautzenberg : Comment est née l’idée de 
cette pièce ?
Eléna Doratiotto : On a commencé à travailler 
Benoît et moi à L’L, un espace qui promeut la 
recherche au long cours à Bruxelles. Notre envie 
était de nous intéresser à la manière de trouver des 
espaces de théâtre qui permettent l’imaginaire.
Benoît Piret : Avant même la construction 
d’une fiction, nous voulions trouver un rapport à 
l’imaginaire qui permette de décaler le point de 
vue sur le réel. Notre point de départ était l’idée 
que l’imaginaire permet de « délirer le monde » 
(au sens où l’entend Deleuze : on ne délire pas 
sa petite famille mais le monde, ses peuples, sa 
géographie, ses paysages). D’emblée, nous avons 
eu comme source d’inspiration La Montagne 
magique de Thomas Mann, dans lequel le 
personnage principal, Hans Castorp, est décalé - 
tout comme son rapport au temps. Dans ce lieu 
hors de ses habitudes, ses pensées deviennent 
tout à fait inattendues, y compris pour lui-même. 
Progressivement la fiction est arrivée. On a 
construit un lieu qui permettait cela.

L. D. : Quel est votre rapport à La Montagne 
magique ?
B. P. : Cela a été un point de départ, mais outre 
le fait que nous avons laissé de côté tout l’aspect 
médical, c’est une source d’inspiration, pas une 
adaptation. Il y a quelques jeux sur les noms, 
quelques clins d’œil, mais ce n’est pas du tout
une transcription littérale.
E. D. : On a emprunté le rapport au temps 
étrange : dans le livre, le personnage vient pour 
trois mois et il reste sept ans. Les gens qui sont 
là-bas ne savent plus très bien depuis combien 
de temps ils sont là, ni pour combien de temps. 
Surtout, nous nous sommes inspirés du rapport 
à un lieu qui agit sur l’individu, à tel point que 
le personnage a physiquement des impressions, 
presque des symptômes. Cela permet des vertiges 
de pensée, des souvenirs qui reviennent à des 

moments inattendus, de nouvelles sensations qui 
s’ouvrent. On a complètement emprunté cela pour 
Andréas, notre personnage de fiction qui, lui aussi, 
quand il arrive dans ce lieu, au-delà d’être perdu 
dans le temps, est impacté par l’endroit, par les 
gens. Nous aimions le trouble de cette relation.
B. P. : Tout cela participe à une sensibilité 
particulière recherchée. Dans le lieu de la fiction, 
tout est tout le temps troué. On ne sait pas combien 
de jours ou combien de temps passe entre 
différentes scènes.

L. D. : Avec ce personnage, vous vous inscrivez 
dans la tradition du voyage initiatique…
E. D. : Tout à fait. C’est complètement empreint 
de La Montagne magique…
B. P. : C’est un procédé classique ! Il y a un plaisir 
à jouer avec cela et cela permet un fil rouge.
E. D. : C’est aussi le miroir du public. On pouvait 
tisser sur cette ligne-là. Quand Andréas débarque 
et se dit « Qu’est-ce qui se passe ici ? », le public 
se pose la même question. Au fur et à mesure 
qu’Andréas s’acclimate au lieu et prend part à
ses activités, le public s’acclimate à son tour.

L. D. : Il y a beaucoup d’autres sources 
d’inspiration. Vous convoquez notamment 
la bataille de Cajamarca. D’où vient cette 
référence ?
B. P. : Elle vient d’Amérique latine et du XVIe 
siècle. On l’a découverte dans un livre qui 
s’appelle De l’inégalité parmi des sociétés de 
Jared Diamond 1. Ce qui nous intéressait dans cet 
essai était la question vertigineuse qu’il posait : 
comment se fait-il que la colonisation se soit 
passée de cette façon-là et pas autrement ? Les 
Incas auraient-ils pu tenir tête aux Espagnols ? Il 
explique avec quelles données les Espagnols sont 
arrivés (avec les maladies, le maniement de l’acier 

1 De l’inégalité parmi les sociétés : Essai sur l’homme et 
l’environnement dans l’histoire, Jared Diamond, 1997,
Gallimard 2000.

ENTRETIEN
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et la domestication des chevaux), et comment ces 
données rendaient très improbable une véritable 
résistance inca. Dans son livre, il consacre un 
chapitre à la bataille de Cajamarca, pendant 
laquelle 168 conquistadors espagnols ont 
affronté une armée de l’empire inca de plusieurs 
dizaines de milliers d’individus et sont parvenus 
à capturer, non sans violence !, l’empereur 
Atahualpa. On s’est dit que le récit époustouflant 
de cette bataille était important dans la mesure 
où il nous est apparu comme un récit archétypal 
de la construction de notre Europe moderne. On 
situe Des caravelles et des batailles aujourd’hui 
mais quand Andréas arrive, il est tout de suite 
invité à considérer l’Europe à partir de cet 
événement-là. Nous aimions le fait d’être saisis 
d’emblée par une violence constitutive de notre 
monde moderne.
E. D. : Les personnages sont à l’écart, hors de 
l’agitation, mais ce n’est pas une échappée totale, 
ils font face à la violence du monde et face à sa 
réalité. Ils sont aux prises avec ce réel-là, cette 
histoire-là.

L. D. : Vous qualifiez la pièce de conte réaliste. 
Qu’entendez-vous par là ?
E. D. : Le lieu dans lequel évoluent les 
personnages est retiré, près d’une petite gare ; 
il pourrait être réel. Mais le quotidien est 
volontairement soustrait. Nous avons flouté tout 
ce qui est de l’ordre de l’argent, de l’intendance, 
de la manière dont ils s’organisent. Les repas sont 
très importants mais on ne se pose pas la question 
de qui les paye, ni de comment ils sont parvenus 
là, pas plus qu’on ne sait comment les gens sont 
arrivés, qui les a invités. Tous ces éléments 
donnent cette dimension de conte.
B. P. : Nous avons pris cette situation comme 
prétexte de théâtre. On joue aussi sur le fait que 
le lieu se construit et s’invente au moment même, 
y compris pour le spectateur qui est invité à 
s’amuser à l’inventer avec nous.

L. D. : Beaucoup de choses sont d’ailleurs 
énoncées, sans être présentes sur le plateau : 
un arc, les tableaux représentant la bataille de 
Cajamarca…
B. P. : On voulait travailler sur un rapport à 
l’imaginaire donc on se disait que nous n’avions 
besoin de rien, qu’on allait le plus possible 
convoquer par le jeu, par les mots, sans montrer.
E. D. : On ne s’est pas dit de façon radicale 
« on ne va rien représenter » mais au fur et à 
mesure cela faisait sens et cela apportait une 
malice dans le jeu, et une complicité entre les 
interprètes du fait qu’elles et ils doivent tout voir 
ensemble alors qu’il y a peu à voir, justement. 
Cela demande un effort, exige de faire appel à 
l’imaginaire et c’est assez jouissif.
B. P. : Il y a une convention de théâtre qui est 
mise à l’honneur, mise en avant et pleinement 
investie et à laquelle on fait confiance…
E. D. : Quand c’est là, avec le public, les gens 
voient les tableaux, et on le sent. Ils ne sont pas 
là, mais ils existent.

L. D. : Les autres acteurs et actrices sont 
mentionnés comme ayant participé à l’écriture 
et à la dramaturgie. Comment s’est fait le 
travail ensemble ?
E. D. : Benoît et moi avons amené l’univers, des 
matières et des fragments d’écritures, puis nous 
avons tissé le spectacle en commun : nous avons 
construit ensemble la fantaisie de la fiction, le 
quotidien et les rapports entre les personnages, 
mais nous avons aussi eu une réflexion partagée 
sur les contenus.
B. P. : De nombreuses choses sont nées du 
plateau… Comme ce lieu est permissif, qu’ils 
agissent à l’abri du monde, avec beaucoup 
d’activités et d’amusement sur ces activités, il 
y a eu beaucoup de recherches avec les acteurs 
et actrices autour de ce que ces personnages 
font, de comment ils s’occupent. On a beaucoup 
improvisé, et c’était très agréable à explorer, 
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d’autant que le groupe que nous formions et 
les personnages de la fiction s’influençaient, se 
mêlaient. Si Eléna et moi avions toute la matière 
et tout ce désir de rapport à l’imaginaire, des axes 
et des idées, la fiction s’est écrite ensemble.

L. D. : Il y a beaucoup de légèreté et beaucoup 
d’humour… Pourquoi cette tonalité ?
B. P. : Il y a une deuxième source d’inspiration 
très importante, celle des banalystes, auxquels on 
a aussi beaucoup emprunté…
E. D. : La banalyse est un mouvement 
expérimental et critique qui a été initié par Yves 
Elias et Pierre Bazantay dans les années 80. 
Ils ont commencé par trouver un lieu et inviter 
des gens en leur envoyant des petits cartons 
annonçant le congrès de la banalyse. Et ils ont 
décidé que pendant dix ans, le même week-end, 
ils organiseraient ce non-événement en Auvergne. 
L’activité unique du congrès était d’accueillir 
les nouveaux congressistes à chaque heure de 
train. À part cela rien n’était prévu. Ils avaient 
un registre, tenaient le cahier des arrivées. Ils 
singeaient tous les aspects du congrès, en mettant 
à l’honneur un rapport à l’ennui et au banal. Les 
premières années ils étaient deux, puis au fur et 
à mesure, d’autres les ont rejoints. Année après 
année les choses se sont construites et inventées. 
Cela nous a beaucoup inspiré sur le rapport au 
temps, le rapport à l’ennui. Ils avaient aussi toute 
une poétique ferroviaire, le petit train, le viaduc, 
le réfectoire… qui nous a inspirée. Ils ont un 
humour du protocole qui est bien à eux et que 
l’on a emprunté. Il y avait là une pensée critique 
de l’événementiel et d’un monde où tout a une 
valeur marchande, où tout doit être efficace pour 
avoir un sens.  
B. P. : On aimait bien leur idée de faire un 
événement qui se positionne contre une certaine 
frénésie de l’événement. Mais il y avait aussi 
l’idée de faire un événement qui va laisser les 
choses arriver puisque rien n’est prévu d’avance. 

Cela rejoint La Montagne magique sur la fluidité 
des choses. On a même repris à l’identique des 
activités dites futiles qu’ils organisaient, par 
exemple le lancer de pierres depuis le viaduc.

L. D. : Dans le spectacle il y a une forme de 
douceur, qui va parfois jusqu’à une forme de 
désuétude…
E. D. : C’est là où cela frotte avec le conte, ce qui 
participe aussi à la théâtralité. C’est lié aussi au 
langage. Cela nous plaît.
B. P. : On s’est dit que le langage devait être 
délicat et comme ce sont des personnages un 
peu aériens, la situation globale le devient… 
Les personnages ont le temps et parlent avec 
une certaine douceur, une certaine attention. 
Par ailleurs on n’est pas en jeans et baskets. Les 
costumes ont été difficiles à trouver parce que 
nous avons essayé de ne pas les situer dans le 
temps sans que les personnages apparaissent 
comme appartenant à une classe bourgeoise. 
Par ailleurs, c’est intéressant de constater que 
cette désuétude, quand elle est juste, au bon 
endroit, participe au sourire. Cela raconte aussi 
que cette forme de douceur est a priori loin de 
nous et de nos habitudes…

L. D. : Définiriez-vous l’espace de cette 
communauté comme une utopie ?
E. D. : C’est une utopie dans le sens où les gens 
s’accueillent, s’écoutent, se considèrent mais 
ces rapports peuvent tout autant être déroutants, 
voire inquiétants. C’est mouvant, même pour 
chacun des personnages. Ce lieu de fiction est à la 
fois le plus bel endroit du monde et l’endroit qui 
accueille une des fresques les plus sanglantes de 
notre histoire. C’est peut-être cette cohabitation 
qui fait signe vers l’utopie…
B. P. : Les personnages sont connectés au monde 
d’aujourd’hui et sont donc aussi porteurs de 
vingt-et-un siècles d’histoire. Ils ne sont pas 
à côté de cela. Par exemple, le personnage de 
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l’écrivain, Gürkan, écrit autour des cadavres 
et de la violence. Et les trois derniers mots de 
son discours sont « Gloire aux vaincus ». C’est 
au moins aussi important que le fait que cette 
communauté vit à l’écart. Je pense qu’ils se 
considèrent comme des vaincus eux-mêmes. 
En filigrane, ce ne sont pas les vainqueurs de 
ce monde qui sont réunis là ! Ils font ce qu’ils 
peuvent… L’utopie n’était pas une intention de 
spectacle. Après, comme c’est une communauté 
qui vit à l’écart, qui s’organise autrement, 
certains y pensent… Nous avons travaillé à la 
construction d’un lieu autre, une hétérotopie telle 
que la définit Foucault : un espace concret qui 
abrite l’imaginaire, des lieux à l’intérieur d’une 
société qui obéissent à des règles qui sont autres.
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Formés au jeu d’acteur à Liège, Eléna Doratiotto 
et Benoît Piret sont tous deux praticiens de 
théâtre - interprètes, co-auteurs et/ou porteurs 
de projets au sein de collectifs. Partant d’une 
certaine affinité humaine et artistique, ils mettent 
au travail diverses intuitions de propos et 
d’univers scénique depuis 2015.
Désireux d’explorer une écriture autre que celles 
abordées dans leurs projets respectifs, le binôme 
initie un processus de recherche afin de creuser en 
parallèle des matières de travail et une théâtralité 
induite ou révélée par ces matières. Ils se lancent 
ensuite dans la construction d’un spectacle en 
y associant une équipe d’actrices et acteurs 
complices de ce qui s’échafaude au plateau.
Eléna Doratiotto et Benoît Piret poursuivent leur 
exploration d’une écriture de théâtre singulière, 
qui tenterait de mettre en lumière la force de 
subversion du fictif.

Benoît Piret
Diplômé de l’École Supérieure d’Acteurs
du Conservatoire royal de Liège en 2008,
Benoît Piret joue dans différents projets
comme Mars, d’après Fritz Zorn, mis en
scène par Denis Laujol (2009) ; L’Institut
Benjamenta d’après Robert Walser, mis en
scène par Nicolas Luçon (lauréat « meilleur
espoir » prix de la critique en 2011 en Belgique) 
ou encore Les Exclus mis en scène par Olivier
Boudon (2010). Parallèlement à ce travail
d’interprète, il cofonde le Raoul Collectif
avec Romain David, Jérôme de Falloise,
David Murgia et Jean-Baptiste Szézot en 2009.
À la fois metteurs en scène, auteurs et acteurs,
ils créent leurs spectacles en élaborant ensemble 
une méthode de travail qui prend en charge toutes 
les dimensions de la création (écriture, jeu, mise 
en scène, musique, scénographie). Ils ont créés 
Le Signal du promeneur (Théâtre de la Bastille, 
2012), Rumeur et petits jours (Théâtre de la 
Bastille, 2016) et Une cérémonie (Théâtre de la 
Bastille, 2022). Avec la compagnie Zoo Théâtre 

et sous la houlette de Françoise Bloch, il participe 
à l’écriture et joue dans Money ! (2013) et Études 
(2017). 

Eléna Doratiotto
C’est pendant sa formation à l’École Supérieure 
d’Acteurs du Conservatoire royal de Liège (2010) 
qu’Eléna Doratiotto rencontre Raven Ruëll et 
Jos Verbist qui lui proposent de jouer dans leur 
mise en scène Baal de Bertolt Brecht, et leur 
création Tribunaal. Parallèlement, elle fait partie 
du collectif La Station dont la première création, 
Gulfstream, qui est présenté aux Rencontres 
de Huy en 2014, reçoit le Prix de la ministre 
de la Culture en Belgique. Au théâtre, elle joue 
notamment sous la direction de Delphine De 
Baere, Françoise Bloch, Anthony Foladore.

Salim Djaferi
Formé à l’École Supérieure d’Acteurs du 
Conservatoire royal de Liège, Salim Djaferi
est acteur, auteur, performeur et metteur en 
scène. C’est la création in situ Almanach du 
collectif éphémère Vlard, présentée au Festival 
Emulation 2017 au Théâtre de Liège, qui 
l’impose comme tête chercheuse, exigeante et 
engagée de la jeune scène belge. Il exprime son 
goût pour le théâtre documenté qu’il ne cessera 
de développer, à la fois comme acteur et acteur/
auteur en collaborant avec Sanja Mitrovic (Do 
you still love me ?) et Eléna Doratiotto et Benoît 
Piret (Des caravelles et des batailles).
Il travaille également avec Adeline Rosenstein 
et Clément Papachristou. Après l’installation-
performance Sajada/Le lien (2019), fruit d’une 
longue collecte de témoignages et de tapis 
de prière musulmans auprès des personnes 
pratiquantes en Belgique, au Maroc et en France, 
Salim Djaferi crée son premier spectacle, 
Koulounisation, aux Halles de Schaerbeek à 
Bruxelles en 2021. 
Après un long travail d’enquête, il y interroge 
et approfondit la question de la colonisation 
française en Algérie dont sa famille est 
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originaire, mettant au jour les intimités reliées 
entre histoires de famille et Histoire, violences 
de guerre et déplacements, et langage et Histoire.

Gaëtan Lejeune
Gaetan Lejeune vit en Belgique depuis ses 
études à l’Institut national supérieur des arts du 
spectacle. Il pratique son métier d’acteur depuis 
presque trente ans, en Belgique, en Suisse et en 
France, travaillant avec des metteurs en scène 
comme Isabelle Pousseur, Martine Wickaert, 
Pascal Crochet, Christophe Sermet, Charles 
Tordjman, Anatoli Vassiliev, Laurent Pelly,
Léa Drouet, Magali Pinglaut, Marie-Pierre 
Melinger, David Strosberg, Pauline D’Olonne… 
sur de grandes scènes institutionnelles comme 
dans des lieux dédiés à la jeune création. Il 
incarne des personnages comme Richard III, 
Thésée, Woyzeck et participe à des créations 
collectives. En mars 2023, il jouera au Théâtre 
National de Belgique dans Frou Frou (une vie 
sauvage), texte qui lui a été offert par Caroline 
Lamarche. 
Au cinéma et à la télévision, il tourne avec 
Joachim Lafosse, Nicolas Boukrieff, Dominique 
Cabrera, et dans des séries comme La Forêt, 
Unité 42, Les Rivières Pourpres ainsi que dans 
des films de fin d’études pour l’Insas et la Femis. 
Il sera prochainement dans les saisons 2 et 3 des 
séries Braqueurs et Ennemi Public.

Jules Puibaraud
Après un cursus de Lettres Modernes à 
l’université, Jules Puibaraud commence des 

études de théâtre au conservatoire de Rennes, 
puis de Nantes. En 2013, il intègre l’École 
Supérieure d’Acteurs du Conservatoire royal 
de Liège et sort diplômé en 2017. Dès sa sortie 
d’école, il participe à la création de plusieurs 
spectacles à l’écriture et en tant qu’interprète. 
Il joue dans J’abandonne une partie de moi 
que j’adapte mis en scène par Justine Lequette 
et dans Points de rupture mis en scène par 
Françoise Bloch. 

Anne-Sophie Sterck
Après deux années en classe préparatoire 
littéraire et des études de Lettres Modernes, 
Anne-Sophie Sterck suit les cours au 
conservatoire régional de Bordeaux puis elle 
entre à l’École Nationale Supérieure du Théâtre 
national de Bretagne à Rennes. Elle y rencontre 
notamment Laurent Sauvage, Pascal Kirsch, 
Claude Régy, Bruno Meyssat, Éric Didry.
Au cours de sa formation, elle joue dans
7 secondes de Falk Richter mis en scène par 
Stanislas Nordey et participe à la création de
La Triste Désincarnation d’Angie la Jolie, 
spectacle mis en scène par Marine de Missolz 
dans le cadre d’une carte blanche aux élèves de 
l’école.
Au théâtre, elle joue notamment sous la direction 
de Jérôme de Falloise, Baptiste Amann, 
Dominique Llorca, Judith Depaule, Pierre 
Sarzacq, Bruno Meyssat, Jonathan Châtel.
Elle assiste Françoise Bloch dans un atelier 
donné aux élèves du TNB et participe à la 
création de Blé, mise en scène par la Clinic 
Orgasm Society.

PARCOURS
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SPECTACLES À SUIVRE

dSIMON
Spectacle de Tammara Leites, Simon Senn et la participation de dSimon
Du 5 au 21 avril 2023

© Hélène Legrand

L’Homme de plein vent
Spectacle de Pierre Meunier et Hervé Pierre
Du 9 au 26 mai 2023

© Jean-Pierre Estournet


